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    Présentation

    Qui est réellement Harry Potter ? Pourquoi un tel engouement pour ce personnage et ses aventures ? Quels ressorts psychiques déclenche-t-il chez ses lecteurs ? A partir d'une lecture attentive des aventures de Harry Potter, l'auteur propose une approche de la psychopathologie du deuil de l'enfant, du traumatisme, de la maltraitance ainsi que des mécanismes psychologiques plus spécifiques comme la cryptophorie ou la revenance.
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Introduction


Qu’est-ce qui provoque le succès des romans de Mrs. Joanne Kathling Rowling concernant Harry Potter, aussi bien auprès des enfants que des adultes ? Il convient de souligner les indéniables qualités d’écriture de ce conte, l’intérêt de la trame narrative, le suspens, l’aspect sympathique des personnages principaux.

Nous avons nous-même été passionné par la lecture des cinq premiers volumes parus à ce jour et étonné de rencontrer des thèmes qui rejoignaient nos propres intérêts de recherche concernant le rôle des contes, la psychologie des enfants et la psychopathologie.

Le conte propose de manière voilée des souhaits, des désirs et des modalités de fonctionnements psychologiques normalement refoulés ou censurés à l’état conscient, qui sont, par l’intermédiaire de ces « histoires racontées aux enfants », présentés de manière acceptable. Il s’agit en général de situations se rapportant à l’amour des parents, à la rivalité fraternelle, aux angoisses et aux peurs, à la crainte de la mort, du futur…

Comme le soulignait Bruno Bettelheim [1] , les enfants ont besoin de héros qui s’aventurent seuls dans le monde et traversent des épreuves avec témérité et confiance : « Aujourd’hui, plus encore que par le passé, l’enfant a besoin d’être rassuré par l’image d’un être qui, malgré son isolement, est capable d’établir des relations significatives et riches en récompenses avec le monde qui l’entoure. »

La fonction du conte peut être étudiée à partir de ces romans comme révélant des difficultés, des situations ou des expériences pouvant concerner chacun d’entre nous, dans une lecture individuelle. Mais aussi, en examinant l’agencement, la structure, des éléments constitutifs de ces histoires, c’est une portée plus générale, valable pour tout être humain, qu’il importe de dégager.

Nous proposons, dans ce livre, d’exposer quelques thèmes qui ont retenu notre attention (en particulier la question du traumatisme, de la maltraitance, la fonction du secret et l’usage du monde magique) et qui nous paraissent déterminants pour comprendre l’attirance et la fascination exercée sur ses lecteurs par Harry Potter, le héros de ce conte moderne.

Bien entendu, et heureusement, bien des choses échappent à l’entendement du « Moldu » [2]  que nous sommes, et nous laissons au lecteur plus sensible au monde infantile sorcier le soin de compléter ces quelques réflexions à travers sa lecture propre.
L’auteur, J. K. Rowling, a prévu une série de sept romans. À ce jour, cinq sont parus.
Ils décrivent les aventures d’un jeune garçon de 11 ans, Harry Potter, orphelin, qui découvre qu’il est sorcier comme ses parents. Il reçoit un courrier l’invitant à se rendre à Poudlard, l’école de sorcellerie, pour apprendre la magie.
À la mort de ses parents, il a été recueilli par son oncle et sa tante et il ignore tout de ses origines. En particulier que sa mère et son père ont été tués par un mage maléfique puissant, lord Voldemort. Chacun des romans porte sur une période d’un an. Harry grandit et, progressivement, il est confronté à la renaissance de cet esprit du mal.
Il doit traverser des épreuves difficiles qu’il surmonte grâce à l’aide bienveillante de ses amis (Hermione et Ron), du semi-géant Hagrid, de son parrain (Sirius Black) et du Pr Dumbledore, le directeur de l’école.




Notes du chapitre
[1] ↑ B. Bettelheim, La psychanalyse des contes de fées, 1976, p. 29.

[2] ↑ Le mot « moldu » (Muggle) désigne les personnes dépourvues de pouvoirs magiques, qui n’appartiennent pas au monde des sorciers.


        Première partie. Qui est Harry Potter ?


Chapitre 1. Harry, le survivant




La blessure secrète de Harry : traumatisme et deuil précoce

Qui est Harry Potter ? Quel est l’élément remarquable qui constitue le socle sur lequel peut se déployer son histoire ?

Dès le premier chapitre du tome I (Harry Potter à l’école des sorciers), intitulé « Le survivant », Mrs. Rowling évoque le thème de l’enfant qui a échappé à la mort. Harry Potter apparaît effectivement comme un survivant car il n’est pas mort avec ses parents, tués dans un accident de voiture. Il a survécu à la mort de ses parents et échappé à une situation traumatique dont il garde peu de souvenir, juste une lumière verte.

La question de la survivance est récurrente et se répète dans des contextes divers. Par exemple, à la fin du tome II (Harry Potter et la chambre des secrets), Harry évoque son retour pour les vacances chez son oncle et sa tante, Pétunia et Vernon Dursley, qui pourraient être fiers de lui après ces exploits. Harry pense alors qu’au contraire ils vont regretter qu’il ne soit pas mort et qu’il ait survécu à ses aventures (II, 360) [1] .

Cette place de la répétition, de la proximité du danger et de la mort apparaît donc importante dans la vie de Harry, comme si elle constituait un point d’appel central, ombilical, autour duquel s’organisait son existence. Harry porte d’ailleurs la trace du tragique événement sur son front : une sorte de coupure en forme d’éclair, cicatrice indélébile. Elle a pour fonction de représenter le passé ignoré par Harry sous la forme d’une mystérieuse inscription provenant de ses origines, symbole, hiéroglyphe qu’il lui faudra décrypter.

Cette cicatrice, trace de la rencontre de Harry avec Voldemort et de sa victoire sur celui-ci, inscrite sur son corps, dans sa chair, peut réagir, indépendamment de sa volonté, à la proximité de celui qui l’a provoquée (lord Voldemort). Elle devient alors extrêmement douloureuse, comme si son corps parlait et lui adressait un message de danger.

Il a une attitude ambivalente à l’égard de cette cicatrice, qui est qualifiée par les Dursley d’horrible (I, 29) :

— Il souhaiterait parfois qu’elle disparaisse (I, 20) car il ressent comme une souffrance l’intérêt et la curiosité qu’elle suscite dans son entourage (IV, 260).

— Mais, c’est aussi un élément de lui-même qu’il apprécie. Dans le tome I (25), il est précisé que Harry n’aime qu’une seule chose dans son apparence physique, sa cicatrice sur le front en forme d’éclair.

La situation de cette cicatrice sur son visage implique une dynamique relationnelle particulière car Harry ne la perçoit jamais directement. Il n’y accède que par l’intermédiaire de son reflet dans le miroir ou du fait de l’insistance du regard des autres. Elle constitue un signe de reconnaissance qui indique son identité « héroïque », et qui est interprété comme tel par les sorciers, à l’insu de Harry. Non seulement cette marque corporelle a été provoquée, inscrite par l’autre, mais elle est aussi un message adressé aux autres et à lui-même, du fait de l’énigme qu’elle présente et présentifie [2] .

La mort accidentelle de ses parents a ainsi provoqué une situation traumatique. Qu’est-ce qu’un traumatisme ? Que signifie survivre à une situation traumatique primaire ? Quelle place y a-t-il pour le souvenir de cet événement ?

Harry sait par son oncle et sa tante qu’il a survécu à cet accident, qui a coûté la vie à ses deux parents, lorsqu’il avait un an. Lorsque débute le roman, dans la onzième année de Harry, une autre explication à la mort de ses parents commence à être avancée. Ils auraient été assassinés par le Seigneur des Ténèbres, lord Voldemort, malfaisant sorcier qui sème la terreur. Harry aurait été présent sur les lieux de cette rencontre et il aurait survécu à l’attaque de Voldemort. La cicatrice sur son front proviendrait de ce combat.

Harry devient donc orphelin dans des conditions traumatiques. Deux problématiques se conjuguent ainsi, celle des conséquences d’un traumatisme vécu très tôt dans la vie, et celle du deuil subi précocement par un très jeune enfant.

L’histoire de Harry paraît donc susceptible de nous enseigner sur ces deux aspects :

1. La question de l’impact traumatique est envisagée dans une temporalité.

1.1. En effet, il convient de distinguer le temps 1, de l’événement traumatique au moment où il se produit, qui prend le sujet en détresse, par surprise, dans l’impréparation [3] . C’est le temps de l’effroi, qui caractérise la rencontre avec Voldemort (on peut d’ailleurs en mourir de peur). Le souvenir de cette rencontre, s’il existe pourtant, reste inconscient et ne peut être remémoré aisément. Il est notable que cette expérience de douleur et d’effroi laisse pourtant une trace de mémoire, dont la réapparition doit être évitée radicalement. Le psychisme n’a aucune tendance à réactiver les souvenirs liés à ces expériences d’effroi, au contraire, il cherche à tout prix à les éviter, au risque de scotomiser toute une partie de la réalité ou de la vie psychique.

1.2. Le deuxième temps traumatique (temps 2) est, dans l’après-coup, constitué par le souvenir réactivé de cette première scène. Une rencontre, susceptible d’être associée par quelque point commun à celle-ci, va remettre en action le souvenir du temps 1. S’installe alors une névrose traumatique (névrose d’effroi) qui met en jeu une forme de maladie du souvenir.

Mais qu’en est-il du traumatisme du très jeune enfant ? Le « trauma » reste une blessure [4] , dont l’évolution cicatricielle peut s’effectuer selon des modalités variées. Quels sont les mécanismes spécifiques qui entrent en action, lorsque c’est un bébé (un infans : terme utilisé pour désigner un enfant qui ne parle pas) qui est concerné par cet événement ?

Nous verrons que si l’évitement du souvenir est au premier plan, peuvent aussi, dans certaines circonstances, se mettre en place d’autres mécanismes de la série négative (hallucination négative, scotomisation, déni, clivage, formation de lacunes, de cryptes intrapsychiques) qui tous ont pour fonction la mise à l’écart de la trace mnésique [5] .

2. Le deuil précoce subi par Harry, qui a perdu ses deux parents dans l’accident traumatique, doit nous interpeller, car il concerne le retentissement de cette séparation brutale, à un âge particulièrement vulnérable. Au-delà de l’exécrable suppléance maltraitante exercée par les Dursley, comment le très jeune enfant réagit-il à une séparation irréversible d’avec ses parents ?

La notion de mort s’acquiert progressivement chez l’enfant en particulier en ce qui concerne l’irréversibilité de la perte, l’universalité de la mort et la méconnaissance de ce qui advient après sa survenue. Plusieurs études psychanalytiques ont porté sur les processus de deuil qui se mettent en place après la mort d’un parent.

Le comportement de ces enfants peut se composer de manifestations dépressives avec stupeur, tristesse et repli, mais également, au contraire, on peut observer des affects d’excitation joyeuse s’accompagnant de propos idéalisés par rapport au défunt. Sur le plan psychique, il peut exister un surinvestissement des représentations du défunt avec idéalisation [6]  de celui-ci et évitement du processus douloureux de désinvestissement constaté d’ordinaire chez les adultes. C’est le déni [7]  de la mort qui semble alors au premier plan, avec, en conséquence, une possibilité de « retour » de la part du mort. Mais ce déni s’accompagne en même temps d’une reconnaissance consciente de la réalité de la perte.

Le fantasme d’être la cause de la mort du parent décédé est également fréquemment observé, ce qui génère une forte culpabilité en lien avec les sentiments ambivalents (amour et haine mêlés) éprouvés à son égard. De plus, l’identification [8]  avec le parent mort paraît régulièrement décrite. Elle peut donner lieu à une évolution positive et résolutive. Mais, le plus souvent, elle aboutit à des états plus ou moins pathologiques : par exemple le suicide, pour retrouver le parent mort.

Ainsi, les enfants réagiraient très précocement à la perte irréversible d’un objet d’amour, d’une manière relativement uniforme avec déni de la réalité de la perte, mais aussi idéalisation et identification. Les pertes précoces seraient particulièrement traumatisantes du fait de l’incapacité du jeune enfant immature à élaborer un travail de deuil. Son besoin impérieux de l’objet ne lui laisserait pas le temps d’introjecter [9]  et ainsi de « récupérer », intérieurement, un objet perdu. Joyce Mac Dougall précise à ce propos que peuvent se créer à la place « des négations massives, des déplacements et des distorsions dans le processus identificatoire, un désaveu du monde des vivants, avec tout le danger que cela comporte d’un retournement contre soi de l’agressivité et, enfin, d’une trajectoire suicidaire mortifère » [10] .

Rappelons les tableaux de dépressions anaclitiques [11]  et d’hospitalisme [12] , qui renvoyaient à des séparations effectives d’absence physique de la mère, séparations prolongées, dans les études de René Spitz, plus brèves dans celles de John Bowlby [13] .

Le prototype de la dynamique dépressive chez le nourrisson suit la séquence détresse – désespoir – détachement :


	la détresse est une phase d’angoisse, avec recherche active de l’objet disparu et comportement d’appel ;


	le désespoir s’installe ensuite lorsque les mécanismes de lutte contre l’angoisse sont dépassés ;


	et enfin s’observe le détachement, qui a valeur de déni de la problématique du manque.




Divers facteurs expliquent les variations de réponse des enfants à l’absence : l’âge du nourrisson (importance des répercussions d’une perte au cours du second semestre), la durée des séparations et la qualité des substituts parentaux proposés par l’environnement.

Pour René Spitz, la dépression anaclitique est en rapport avec un retournement sur soi des pulsions agressives éprouvées du fait du manque de l’objet externe, aussi bien que de l’objet interne encore insuffisamment instauré.

S’appuyant sur ces travaux princeps, d’autres auteurs [14]  ont plus récemment proposé des descriptions plus nuancées de dépressions du nourrisson, avec notamment la « dépression blanche » et le « syndrome du comportement vide ».

— La dépression blanche correspond à une rupture du holding maternel [15]  du fait d’une dépression brutale de la mère qui continue toutefois à s’occuper du bébé sur le plan « matériel ». Le bébé tente alors de ramener la mère à une relation affective chaleureuse. C’est la « sollicitude thérapeutique » de l’enfant envers la mère. Si l’enfant échoue dans ses efforts thérapeutiques, il peut entrer lui-même dans une phase dépressive qui comporte une atonie thymique. Bernard Golse [16]  souligne qu’il s’agit d’une « indifférence morne, sans plainte ni larmes, le propre de la sémiologie dépressive du jeune enfant étant d’être une sémiologie en négatif, en creux, réduisant et inversant toutes les appétences vitales de l’enfant en bonne santé : non seulement l’appétit à se nourrir, mais aussi à regarder, à écouter, à sentir, à se mouvoir, à connaître, à fonctionner, à progresser […] et peut-être même à penser ».

— Le syndrome du comportement vide se rapporte à une carence relationnelle qualitative chronique (relation désertique habituelle de Kreisler) et donne lieu à une clinique dépressive plus marquée que la dépression blanche, avec une instabilité psychomotrice ; l’enfant fonctionne « à vide » comme pour combler le manque.

Harry, endeuillé précoce à la fin de sa première année, est-il un enfant profondément déprimé qui aurait adopté un fonctionnement a minima, en négatif, fait de silences, de marasme, d’états de vide ?




Harry, l’enfant coupable de vivre : la problématique du vide

Il n’est pas naturel pour un jeune enfant d’être un survivant. Bien sûr, Harry, quand il est bébé, n’a pas conscience d’avoir survécu à l’accident de ses parents. Il ne l’apprend que lorsqu’il est plus âgé, par le récit que lui en fait sa famille. C’est le discours et le regard des autres qui déterminent une grande partie de son monde intérieur et qui impriment en lui la certitude d’avoir échappé à une mort affreuse. Il éprouve d’une part un sentiment de triomphe, qui exprime l’issue héroïque de sa destinée, associé à la conviction d’avoir un destin hors du commun. D’autre part, la notion de survie implique le fantasme d’être responsable de la mort des disparus. Culpabilité et mégalomanie peuvent donc être associées à ce triomphe.

La culpabilité du survivant est un facteur important car elle entraîne la formation réactionnelle de comportements d’expiation, de châtiment, d’autopunition. Le fait même de survivre provoque cette culpabilité. En ce qui concerne Harry, cette idée est renforcée car sa mère est morte pour le sauver. L’amour de sa mère est allé jusqu’au sacrifice. Il entend d’abord la voix de sa mère lorsqu’il retrouve peu à peu une forme de mémoire de cette scène traumatique.

Pour Boris Cyrulnik, cette culpabilité, qui s’associe à de la toute-puissance, induit une attitude de secret [17] . Il précise que l’enfant survivant se construit sur le modèle d’une figure de rhétorique, l’oxymoron, qui associe deux termes contradictoires, antinomiques [18]  : « Sa culpabilité est innocente, sa fierté est honteuse, son héroïsme est lâche. À l’âge de l’innocence, il est jugé coupable, il a honte de la fierté de s’en être sorti. » [19] 

L’entourage familial de Harry a honte de lui. Il devient « dégoûtant ». Les survivants sont souvent considérés ainsi par les autres car ils activent par leur présence des réactions ambivalentes et ils sont alors à l’origine d’un conflit entre tendances messianiques et agressives. Il faut qu’ils payent le crime de survivre. Ces sentiments sont bien décrits dans le tome IV (Harry Potter et la Coupe de feu) dans lequel les élèves de Poudlard expriment et affichent ouvertement leur hostilité à l’égard de Harry : « Pas de pitié pour les survivants. Ce ne sont pas des victimes, ce sont des tueurs. » [20] 

En ce qui concerne l’attitude souvent hébétée des enfants après un traumatisme (stupeur de l’effroi), il faut souligner que le déni peut pousser jusqu’à provoquer une sensation de vide, qui ne permet pas de souffrir ni de pleurer, mais qui empêche aussi toute existence autonome d’une vie psychique. Ces modalités concernant des formes d’abolition subjective créent une « vacance de la psyché inconsciente », « un trou », un vide, qui « n’accomplit pas, comme dans le refoulement [21] , une coupure ou une amputation à partir de laquelle le système se réorganise pour déguiser ce remaniement. Au contraire, les choses laissées “en plan” – au moins provisoirement – créent un espace fragilisé par cette évacuation » [22] .

Cet espace peut être qualifié de scotome, de lacune, d’espace vide, de blanc. Comme le précise Pierre Fédida [23] , on peut considérer le vide comme un état passé qui ne peut être remémoré, et qui correspond bien à la situation initiale de Harry.

Dans le tome V (Harry Potter et l’ordre du Phénix), Harry éprouve un sentiment de vide qui l’épuise (V, 341). Il se déprime car les autres pensent qu’il est violent, et notamment Percy, le frère de Ron, qui travaille au ministère de la Magie (V, 341).

Notons la place particulière des disparitions et de l’absence, lorsque le corps du mort n’est pas là et qu’il n’y a pas de lieu particulier pour le souvenir ou le recueillement [24] . C’est le cas de la mort des parents de Harry, mais aussi, dans le tome V, de Sirius Back, son parrain. Pendant la bataille avec les « Mangemorts », il disparaît derrière un voile tendu sous un arcade. Il s’agit d’une disparition, qui n’est pas la mort, et Harry croit d’abord qu’il va réapparaître de l’arcade. Mais, il ne peut plus lui venir en aide et il pense ensuite qu’il a définitivement disparu (V, 907).

Après la mort de Sirius Black, Harry est profondément abattu. Il ressent une profonde douleur, s’efforce de ne pas penser. Il croit que Sirius est mort à cause de lui, que tout est de sa faute (V, 921).

La dépression profonde de Harry se manifeste alors avec une intensité particulière. J. K. Rowling évoque « un vide terrifiant », « une sorte de trou noir » (V, 922).

Le trou noir [25] , « évidant », provoqué par le deuil traumatique précoce, attire les représentations et provoque un vide que Harry a pu secondairement combler par la présence de son parrain, substitut paternel. Seul le silence reste possible, et nécessaire car l’annonce de la mort aurait pour effet de la confirmer de manière irréversible. Ainsi, Harry est incapable d’annoncer la disparition de Sirius. Il ne peut prononcer cette phrase qui rendrait la séparation irrémédiable (V, 922).

La crise que traverse Harry paraît ainsi particulièrement profonde. Il éprouve un intense sentiment de culpabilité qui l’envahit comme un parasite. Il ne peut plus se supporter. Il souhaiterait devenir quelqu’un d’autre (V, 928). Si le vide n’est pas la mort, il ouvre néanmoins un espace intemporel qui « se découvre non pas de l’absence mais du retrait de l’absence ». Contrairement au deuil, qui est remémoration, le deuil précoce ramène au vide, comme étant « ce qui échoit à une absence dont l’objet a été perdu. Une absence sans absent » [26] . Mais cet état de vide psychique est aussi un moyen de défense. « Le vide est le vécu du présent qui fait obstacle à la menace à venir d’un effondrement. » [27]  Ainsi, si on cherche à forcer trop rapidement l’enfant à s’exprimer après un traumatisme, on le confronte à ce vide psychique, qui peut alors par une sorte d’effet d’appel, provoquer des crises d’angoisse majeure et des actes violents.

Tout le problème réside dans la création d’un temps et d’un espace pouvant contribuer à une métabolisation du vécu traumatique.




Harry et la question du secret


Du secret de famille à la famille secrète

Qu’est-ce qu’un secret ? Quel effet peut-il avoir sur le développement psychoaffectif de l’enfant ? Quelle fonction et quelle place prend-il dans cette dynamique transgénérationnelle ?

Au décès de ses parents, alors qu’il n’est âgé que de quelques mois, Harry est recueilli par son oncle et sa tante, Mr. et Mrs. Dursley (déposé par Hagrid devant leur porte, il s’agit d’une adoption imposée par Dumbledore [28] ). Mrs. Dursley est la sœur de sa mère. Le monde des Dursley et le monde des Potter semblent constamment opposés. Les Dursley vivent dans un cadre « normal », décrit sans originalité, étriqué, alors que l’univers des Potter ouvre sur un monde imaginaire qui se révèle pourtant plus réel et souvent beaucoup plus agréable que celui des Moldus.

Les Dursley, derrière leur apparence normative, cachent un terrible secret, celui d’avoir des membres de leur famille déviants, anormaux, monstrueux. Mrs. Dursley se comporte comme si elle n’avait pas eu de sœur (I, 5, 11) [29] . Nous avons affaire non seulement à une rivalité fraternelle très intense, mais encore à une forme de déni d’existence qui touche non seulement Harry mais aussi sa mère. Les Dursley ne veulent pas que soit connue l’existence de la famille Potter (I, 5). Harry est ainsi tenu volontairement dans l’ignorance de ses parents. L’auteur précise qu’il ne se rappelle rien d’eux et que son oncle et sa tante ne lui en parlent jamais. Il n’y a aucune photographie...
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